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lentes qu'elles soient, sont encore
fugitives.

— Ça dépend... murmura Claude. Son
frère ne l'entendit point, et si, en
rentrant le soir au logis, il avait pu sonder
l'âme du jeune homme, il aurait bien vu
que toutes les impressions n'étaient point
aussi fugaces qu'il croyait, car il y aurait
retrouvé, à son grand étonnement, le
souvenir des yeux candides et du joli sourire

de Suzanne.

— Comment cela se fit-il 1 Je vous le
laisse à deviner; toujours est-il que,
deux mois après, lorsque, les vacances
terminées, Claude repartit à Paris, il
était fiancé à Suzanne. Dorénavant, il
reviendrait au pays chaque année, et dans
trois ou quatre ans, quand il aurait son
titre de docteur, il ne repartirait plus du
tout, il s'établirait à Salmains, qui est si
proche de Lormette qu'on pourrait, si
l'on voulait, y aller et revenir deux fois
dans la môme journée.

La maman Ferlet et l'abbé François
furent très heureux de cette décision.
Suzanne était jolie, certes, mais elle était
aussi bonne, intelligente et laborieuse.
Claude n'aurait pu mieux désirer et choisir

que cette enfant, instruite comme une
demoiselle de la ville (son père se plaisait

à le répéter), et simple comme une
fleur de ses prairies.

Il fallut bien prévenir Antoine Lebellon
de ne conserver aucun espoir, et l'on
s'attendait à des récriminations, des

plaintes ou des menaces ; mais il eut le
bon goût de n'en point faire, ce qui
étonna tout le monde. Seulement à partir
du jour où il apprit la fâcheuse nouvelle,
il devint de plus en plus sombre et
taciturne, évita de rencontrer sur son
passage la famille Monjot, et siffla de plus
belle en passant devant M. le curé.

D'abord, chacun le remarqua, et puis
on s'habitua à sa mine farouche, comme
on s'habitue à toute chose, et l'on ne fit
plus attention à lui, d'autant plus qu'il
ne parla de Suzanne à qui que ce fût.

— Allons, se dirent les gens entre eux,
il l'a pris en meilleure part que nous ne
pensions, et ça vaut mieux ainsi, car
avec la nature qu'il a, ça aurait pu mal
tourner.

Claude revint au mois d'août suivant,
heureux de ses succès à l'école, chaque
année renouvelés, et heureux surtout de
revoir sa fiancée, cette blonde petite
Suzanne, dont la voix caressante évoquait
pour lui tant de beaux rêves. Maman
Ferlet et l'abbé François ne furent point
jaloux de cette affection nouvelle. Ils
aimaient tant leur cher enfant que tout ce
qui faisait sa joie faisait aussi la leur, et
et ils se plaisaient à penser à cet avenir
prochain où Claude déserterait définitivement

Paris.
L'abbé se voyait déjà bénissant l'union

de son frère et de Suzanne, car c'était
lui qui devait dire leur messe de mariage
et adresser aux jeunes époux une allocution

bien sentie. Il mettrait, ce jour-là,
son surplis de fine dentelle, sa chape
des grandes fêtes, et, sur l'autel garni
d'une guipure à laquelle la jeune fille
travaillait en ce moment, maman Ferlet

poserait des bouquets de muguets et
d'églantine.

Claude se ferait une bonne clientèle à

Salmins, il gagnerait de l'argent, il se
ferait aimer et vivrait là une vie
tranquille, exempt des soucis des grandes
villes. Et puis... et puis, ils le verraient
presque chaque jour ; il verrait ses
enfants et les aimerait comme il l'aimait
lui-même. C'est lui qui leur ferait faire
la première communion, et qui, peut-
être, un jour, bénirait leur union comme il
allait bénir la sienne I

(A suivre.)

Les petites inventions.
« On croit généralement, dit la

Revue universelle des inventions nouvelles,

que ce sont les grands inventeurs
qui tirent le plus de profit de leur
œuvre ; c'est une erreur, car parmi
les auteurs des grandes inventions,
on trouve plus de pauvres que de
riches. La grande découverte exige des
études longues, des expériences
coûteuses qui ruinent souvent l'inventeur.

Quelques fois même se trouve-
t-il des rivaux qui la lui disputent ou
la lui ravissent.

Pour les petites inventions, il y a

bien moins de périls et bien plus de

profit. L'objet ayant peu de valeur,
l'inventeur risque peu. Mais comme
l'objet est en général d'un emploi
universel, s'il est accueilli, il l'est en
masse et donne de gros bénéfices.

Celui qui a imaginé les ronds de

métal qu'on met aux talons des
souliers pour les maintenir en bon état,
en a vendu en 1879 pour 15 millions
et en 1887 il en avait vendu au total
pour 177 millions, avec un bénéfice de
6 millions. Les brevets de la plume
stylographique et de la plume à

estamper en différentes couleurs
rapportent annuellement 1 million.
L'inventeur du patin à roulettes depuis
l'expiration de son brevet a gagné
plus de 5 millions. L'inventeur des
crochets de cuivre pour les
souliers est aujourd'hui huit fois
millionnaire. Millionnaire l'inventeur
de l'appareil à enfiler les aiguilles qui
donne un revenu annuel de 50,000
francs. Millionnaire l'inventeur de
la balle à fil élastique. Les jouets en
général rapportent beaucoup lorsque
la vogue s'en mêle. Les cris-cris et les
bruyants jouets qui geignaient en
passant un fil ciré entre le pouce et
l'index, les questions variées, enfin
tous les jouets ingénieux et à bon
marché ont eu de grands succès d'argent

pour leurs inventeurs. «

Ajoutons qu'un nouveau système
de fermoir pour les porte-monnaie,
qui consiste dans deux simples boutons

qui se croisent, a valu une

grosse fortune à l'un de nos compatriotes.
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Ne l'ant pas dzudzi su la mena.
Ne faut pas sè fià à l'apparence, kâ

dâi iadzo que y'a, on pâo étrè rudo
eimbétâ.

Vo dussa vo rassoveni dè cé colonet

vaudois que dévessâi allâ ins-
pettâ lè sordâ dè pè Dzenéva, et que
lâi va ein bordzài avoué sè z'haillons
d'uniformo dein onna maila. Lè
z'ofíiciers dè per lé l'atteindiont lo dzo
dévant, et po lài féré honététâ,
l'aviont fé préparé on finsoupâ dein ion
dâi premi cabarets, iô lâi aviont
arrêta onna tsambra po lodzi. Dévai lo
né, que l'étiont ti quie po l'atteindrè,
arrevè on compagnon prâo bin vetu
s'on vâo, mâ que resseimbliâvè mé à

Favez et à Grognuz qu'à n'on noublio
dâi z'autro iadzo dè pè Bor, et dé-
mandè à soupâ et à cutsi. Lo carbatier

ne savâi pas se lâi volliâvè bailli
la cutse, po cein que l'avâi dâi
z'ofíiciers à lodzi et que la pe balla tsambra

étâi arretàïe po lo colonet; mâ sè

peinsà que l'ardzeint d'on pàysan
étâi asse bon què cé d'on retsâ, et lo
fe montâ tanquiè découtè lo guelatâ
dein on carcagnou iô y'avâi on lhì, et
lâi baillà à soupâ, après quiet lo
compagnon allà drumi.

Lè z'officiers, que ne vayont pas
veni lo colonet, sè mettont à bafrâ lo
fricot et sè vont reduirè.

Lo leindéman matin, ye revignont,
et tot d'on coup on oût cauquon que
sabotâvè avau lè z'égras et que trai-
nâvè oquiè après li : C'étài lo pàysan
que saillessâi dâo carcagnou, et qu'étài

bo et bin lo colonet, qu'arrevè
avoué son copa-bise, sè z'épolettès et
sa palasse que trainâvè après.

Voz'arâi faillu vairè clliâo z'officiers
et surtot lo carbatier quand reco-
gnaissont lo lulu ; furonttant motsets
que vegniront asse rodzo què dâi
pavots et duront lâi démandà estiusa.

Mâ n'est pas cilia que volliâvo vo
raconta ; la vaitsé :

On citoyein dâi z'einveron dè

Lozena, qu'est mémameint grand
conseiller, étâi z'u féré dài coumechons
pè la capitâla et coumeint l'ein avâi
prâo à féré, ye trait son carnet po lè
notâ, po n'ein mein âobliâ. Tandi
que griyenâvè dessus ein passeint
vai la Grenetta, ye reincontrè on galé
luron, bin revou, vetu coumeint on
menistrè, que mè peinso que c'ótâi
ion dè clliâo coo qu'on lâo dit dâi
comi-voyogeu. Cé gaillâ, qu'étài on
alleingâ dâo diablio, sè peinsè ein
vayeint noutron conseiller vetu à la
mouda dâo veladzo: « Vouaiquie on
brâvo pàysan que n'a binsu pas ein-
veintâ la pudra ; lo faut couïenâ on
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bocon po mè féré on verro dè bon

sang. »

— Hé, l'ami, se lâi fâ ein sè bran-
queint dévant li, tâtsi vâi dè catsi cé

carnet, kâ crayo bin que vo fédè mon
signalémeint et ne vu rein dè cein

Lo paysan reinfatè son carnet dein
sa catsetta et lâi repond:

— Eh bin, vo vâidè, monsu, quey'é
catsi mon carnet; mâ faut que vo
diésso que vo vo trompâ et que n'est
pas voutron signalémeint que y'é fé,
kâ ne su pas inspetteu dâo bétail...

Ma fâi se cauquon a z'âo z'u étâ

eimbétâ, et s'est mosu lo bet dè la
leinga, c'est bin cé ovrài boutequi
que sè peinsà que l'avâi quie fé 'na
balla cacarda, et qua passâ son tsemin

sein savâi què repondrè, kà l'a
z'u lo subliet copà âo tot fin pè cilia
remotchà.

Les roses.
Nous lisions dernièrement dans les

journaux qu'en 1535 on ne connaissait

que quake espèces de roses ;

sous Louis XIV, ce nombre s'éleva à

quatorze, et en 1820, de Gandolle le
fit monter à quarante-six. Enfin,
aujourd'hui, on en compte plus de deux
cent cinquante espèces spontanées,
sans parler des espèces et variétés
horticoles dont le nombre va au-delà
de six mille.

Un horticulteur a baptisé dernièrement

un de ses rosiers Gustave Nadaud,
gracieux hommage rendu au célèbre
chansonnier, qui adore cette fleur,
ainsi qu'il nous le dit si bien dans
ces vers charmants :

Que voulez-vous J'aime la rose.
Je ne désire qu'une chose ;

Ge n'est pas la fortune, oh non 1

Ge n'est pas la grandeur, oh non I

Ge n'est pas le pouvoir, oh 1 non
Ge n'est pas une femme, oh i non I

Ce n'est pas une fdle, oh non I

Afin d'avoir un gendre... oh! non
Je ne désire qu'une chose :

Un rosier qui porte mon nom.

Donc, le vœu du poète a été exaucé.

Moyen de reconnaître le kirsch pur. —
Mettez le kirsch dans un petit verre et
ajoutez-y une pincée de bois de gayac
râpé, qu'on se procure aisément chez
tous les pharmaciens. Si le kirsch est
pur, vous verrez se produire une belle
coloration bleu indigo, d'autant plus belle
et plus intense que le kirsch sera vieux.
Si, au contraire, il a été falsifié avec de
l'essence de noyaux ou d'amandes amè-
res, ou bien encore avec de l'eau de
laurier-cerise, la coloration bleue ne se
produira pas. Tout au plus la liqueur
prendra-l-elle une teinte jaunâtre.

Gâteau bourguignon. —Mettez une
cuillerée de crème dans un petit tas de farine ;

pétrissez de manière à faire absorber par
la crème le plus possible de farine ; roulez

cette pâté de manière à l'amener à

l'épaisseur de deux millimètres ; beurrez
une tourtière, étendez la pâté dedans,
saupoudrez la surface avec du sucre
grossièrement pilé, et parfumé avec un zeste
de citron ; mettez au four. Aussitôt que
la pâté est cuite et qu'elle a pris une
belle couleur, retirez du feu.

Ce petit gâteau, qui se boursouffle par
place, est croquant et fort bon. — On peut
pétrir une plus grande quantité de pâté,
en garnir plusieurs tourtières, ou en mettre

plusieurs fois dans la même, parce
qu'il faut très peu de temps pour faire
cuire un gâteau aussi mince.

oooggooo

Passe-temps de samedi.
C M A 0 C
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92 abonnés ont envoyé des réponses
justes. — Le sort a donné la prime au
café Bel-Air, à Lausanne.

Problème.
Dans un café, s'assemblent quelques

amis. « Combien êtes-vous demande le
détenteur. » Un des consommateurs
répond : « Si chacun de nous trinque avec
tous ses camarades, nos verres choqueront

36 fois. Quel est le nombre des
consommateurs »

Prime: Quelque chose d'utile.

Boutades.
Un gamin de Paris saute sur les

genoux de son papa et lui dit avec câ-

linerie: « Tu sais, petit papa,... tu
n'oublieras pas mes étrennes. »

— Eh bien, qu'est-ce que tu veux
que je t'achète?

— Oh j'aimerais avoir une petite
Chambre des députés.

— Impossible, mon chéri ; c'est un
joujou qui fait trop de bruit.

Un examinateur à l'élève :

— Pourriez-vous me dire, mon
ami, à quoi sert une caution?

— La caution, monsieur... la caution

sert à garantir.
— Alors, quand vous prenez un

parapluie pour vous garantir du mauvais

temps, votre parapluie devient
une caution?

— Pardon, monsieur ; en ce cas,
c'est une pré...caution.

Prendre garde aux faux pauvres :

— Mon bon monsieur, la charité,
s'il vous plaît. Cinq enfants. Femme
malade. Rien mangé depuis deux
jours. La charité, s'il vous plait I

Un jeune peintre se laisse un jour
séduire et dit à l'un de ces mendiants :

— Suivez-moi, et il l'emmène chez
le boulanger du coin.

— Un pain de quatre livres, s'il
vous plaît, madame, pour ce pauvre
homme.

— Un pain de quatre livres que je
serais obligé de porter sous mon bras
Oh zut, alors Pour qu'on me prenne
pour un maçon

Au restaurant :

— Garçon, vos huîtres sont
détestables,... elles sentent mauvais t...

— Monsieur fait erreur... elles sont
très fraîches... et après tout, je ne
suis pas dedans pour le savoir.

— J'en conviens, garçon cela

prouve que vous n'êtes pas à votre
place.

Entre employés d'un riche
commerçant :

— Vous ne savez pas encore la
nouvelle?... Le caissier a filé hier en
emportant 30,000 francs au patron.

— Ahl... le gaillard!...
— Et il a emporté également votre

parapluie, que vous aviez laissé au
bureau

— Ah la canaille ì...

Deux amis causaient entre eux sur
l'éternelle question du mariage.

— J'hésite, mon cher, dit l'un d'eux :

figure-toi qu'on me propose deux
femmes à choisir, l'une a dix-huit
ans et l'autre trente-un.

— A ta place, lui répondit le
second, je prendrais celle qui a trente
et un ans ; c'est toujours quinze ans
de mariage que tu aurais de moins à

faire.
L. Monnet.

Papeterie Monnet
rue Pépinet, 3.

Un solde de jolis sacs d'école, au grand
rabais. — Cartes de visite livrées très
promptement. — Cartes de félicitations.
— Joli choix d'objets pour étrennes.

VINS DE VILLENEUVE

Amédée Monnet & Fils, Lausanne.

AUX AMATEURS BE MUSIQUE
Le meilleur cadeau :

La musique de la Fête des Vignerons.
Partition des Chants et Ballets

par Hugo de Senger.
Prix, broché, 6 fr. ; relié toile, 8 fr.

Emile Schlesinger, éditeur, Vevey.

ACHAT ET VENTE DE FONDS PUBLICS
Actions, Obligations, Lots à primes.

Encaissement de coupons. Recouvrements.
J'offre net de frais les lots suivants : Ville de

Fribourg à fr. 12,50. — Canton de Fribourg à

fr. z5. — Communes fribourgeoises 3 %
différé à fr. 49,50. — Canton de Genève 3 °/„ à
fr. 104 - Principauté de Serbie 3 % à fr. 83.
— Bari, à fr. 72. - Barletta, à fr. 39,50. — Milan
1861, á fr. 39,50. — Venise, à fr. 24,25.

Ch. BORNAND, Success. de J. Guilloud.
4, rue Pépinet, LAUSANNE

LAUSANNE. — IM1MUMEME GUILLOUD-HOWAHD.
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